
N" 18 'OWPÚ DES | _ 
13 Juta 1885 

V 

C j » . 
vt&Z 

^ 
"-7CK 

£4! 48& «e 

. ' . • " i 

(V 
¡.•V 

TXJB^TI^E - .ECO/OAUB DoiHESrifllfe 

MODES 

Le costume de 
dentelle noire a 
toujours la vo-
gue. maisillafaut 
sur transparent 
de couleur som­
bre, tel par cxetu­
pie, qu'un certain 
grenat carminé, 
quelquestonsgris 
et fauves, font 
aussi fort bien. 
On le conserve 
avec des enlevés 
de draperies, des 
tuniques et des 
paniers diverse-
ment releves; le 
tout égayé de jo-
lies pendeloques 
en perles de jais, 
quelquefois raé-
langées de che-
nille. 

Cependaut la 
fagon droite com-
mence h plaire. 

Le dernier cos­
tume creé par ma-
demoiselle Thi-
í'ion.nousmontre 
bien la versati-
lité du goút. Ce 
costume, d'une 
úlégancc simple, 
était fait de trois 
hauts volante de 
dentelle de Chantilly, cousus au bord l'un de l'aiitre 
ct i oses sur un tulle grenadine résistant. La jupe, 
plisséu de plis couohés, plus profonds et plus serrés 
aux les de derriére, était posee sur un transparent de 
faille frangaise grenat, ayant au bord deux volants a 
plis tuyautés. Corsage a taille ronde couvert de den-

Costume en étamine créme uni et étamine ¡mprimée d'un dessin rayrle. — Costume en laize de laine. 
Modeles de madame Pelletier-Vidal, 17, rué Duphot, prés la Madeleine. 

telle plissóe faisant gerbe sur la poitrine; la manche' 
plissée est assez épaisse pour se passer de transpa­
rent; elle se termine á mi-bras, froncée dans un 
bracelet de velours. Tour de taille en ruban de moire 
grenat, et ceinture en moire grenat, & l'enfant de 
chcour, o'est-a-dire sahs nccud de odté, avec deux pana 

Ayuntamiento de Madrid



206 J O U R N A L D E S 

droits pris sous la ceinture. Celte maniere est jeune 
et charmante pour les jeuncs femmes, córame pour les 
jeunes filies. 

La facón de ce costume, qui a valu des compliments 
a mademoiselle Thirion, est tout a fait neuve. La 
tournure reste accentuée avec une croupe arrondie 
qui fait valoir la jupe. On peut remplacer la ceinture 
grenat par un beau ruban de moire noire, surtout si 
le costume doit servir á la ville ou a la promenade a 
pied. Pour tout autre emploi, le ruban de couleur est 
plus habillé. 

Nous croyons que la jupe ronde et simple ne sera 
pas de Iongue durée, a cause, un peu de sa simplicité 
justeraent exagérée. 

Vraiment cette jupe á la paysanne, montee au four 
de taille par des fronces réguliéres et nombreuses, 
n'a pour elle qu'une certaine originalité. Sans gráce, 
elle ne peut en donner a la tournure á laquelle elle en 
óterait plutót. Avec cela un corsage á taille ronde a 
ceinture, avec un col rabattu en dentelle, découpé en 
longues pointes, la manchette assortie posee á plat sur 
une manche ronde. L'impartialité nous oblige a signa-
ler cette mode, puisque nous la voyons porter par des 
elegantes, mais comme nous venons de le diré, elle ne 
fera pas long feu, oroyez-le bien. 

Re venons aux jolies fagons que nous voyons chez 
mademoiselle Thirion, 47, boulevard Saint-Michel. II 
y en a de droites, de drapées et toutes charmantes 
dans leur diversité. Des lainages á jour, si k la mode, 
sont combines avec de la dentelle de laine, cette der-
niére disposée tantót en jupe, tantót en volant ou en­
coré en spirale formant quille ou courant sur le bas 
de la jupe. Sur une jupe droite aux les de derriére 
plissés, une draperie-tablier s'enfuyant diagonalo -
ment, enléve ce que nous trouvons de nu ou de raide; 
des paniers sont aussi jolis, ils se perdent sous la tu-
nique droite, et des cocardes en ruban les maintien-
nent á la jupe. Les corsages sont fort gracieux; ils 
dessinent clégamment la taille et la cambrent bien et 
les garnitures qui les enjolivent sont choisies et d e 
bon goüt. Les visites en dentelle ont un genre comme 
il faut, la jaquette et la veste une allure semillante qui 
ont fait leur succés, Ajoutons comme derniére séduc-
tion que les prix de mademoiselle Thirion sont tres 
raísonnables. Citons un costume en lainage á 65 fr.; 
en lainage dentelle et taffetas á 200 fr. Des visites 
charmantes á 80 et 120 fr. et la gcntille veste depuis 
40 fr. 

Le manteau d'été, pour les jours de giboulées, le 
voyage et la campagae, est une sorte de grande houp-
pelande qui se fait en mohair, en sergé de soic et 
aussi en foulard de l'Inde. Le premier tissu, le plus 
simple et a notre avis le plus pratique pour l'usagc 
auquel on le destine, est généralemont d'un gris 
souris ou de ton Saint-Bruno et doublé de soie. Les 
manches rappellent la visite et les devants droits, un 
peu ecartes l'un de l'aulre, forment deux larges plis 
creux ornes de gros boutons genre tailleur. On y me t 
des poches intórieures dont l'ouverture est masquée 
par une patte en grosse passementerie de laine qui so 
retrouve au col montant et au parement de la manche" 
a la Religieuse; cette grosse passementerie a beaucoup 
de genre- .' . a^t 

La serge de soie et le foulard s'ornementent de den-

D E M O I S E L L E S 

telle assortie; on en forme des spirales qui courent au 
bas et remontent en jabot jusqu'á l'encolure qu'elles 
contournent. A la manche une profusión de coquillés, 
ainsi qu'á la lente de la poche. On pousse l'élégance* 
jusqu'á metlre des coques et des pans en ruban sou-
levant les coquillés "des spirales et des attaches qui 
tombent comme de longues guides. Vrai, cette houp-
pelande ainsi enrubannéc, doit étre bien génante pour 
les excursions, les ascensions et la vulgaise partie de 
campagno. Il nous semble aussi que la bonne humeur 
doit en souffrir, si l'on est pris par une averse, et ce-
pendant cette houppelande est faite en previsión des 
surprises désagréables du temps. 

A-t-on rien vu de plus étrange que cette capote que 
les jeunes femmes et les jeunes filies perohent sur 
leur coiffure? On cherche, sans trouver, a lui donner 
un nom. Cette sorte de fer á cheval laisse le oasque 
complétcment découvert. C'est un fouillis de den­
telle, d'oü s'élancent, menagantes et superbes, des 
gerbes de fleurs, des comes et des coques de ruban, 
une aigrette sur laquelle un mignon colibrí essaie ses 
ailes avant de prendre son essor. Cette capote lance 
des fusées de fleurs; c'est un cratere d'oü partent, 
miles et confus, des fleurs et des épis, des oiseaux ef-
farouchés, des ailes, de gentilles tetes au bec ouvert 
qui semblen t les débris d'un cataclysme. C'est tout un 
monde d'iraagination que cette capote, dont les lége-
res brindilles et herbes folies ont un mouvement né-
gaiif ou affirmatif, selon que la tete qu'elle domine 
s'incline de droite á gauche ou de haut en bas. Les 
femmes et les jeunes filies latrouvent adorable;—c'est 
leur expression — et voiiá que des fillettes de quatorze 
ans veulent s'en parer. Halte-lál doivent diré leur 
maman, car cette coiffure, en leur donnant une res-
serablance avec de petits singes habillés, les vieilli-
rait et les rendrait ridiculos. Nous avons une tres 
gentille filleule qui touche á ses quatorze ans, et dont 
la supréme joie serait de se parer, pour le role de de-
moiselle d'honneur qu'elle est appelée á remplir pro-
chainement, d'une de ees pittoresques capotes. Nous 
avons ouvert des yeux étonnés, nous avons méme ri, 
en l'entendant exprimer ce désir; lá s'est bornee nolrj 
critique, nous réservant de mettre sous ses yeux 
notre fa;on de juger ses prétentions a la Demoiselle. 

COKALIB L. 

J,A1T ANTÉPHÉLIQUE DE CANDES 

' 26, boulevard Sainl-Denis. 
Le Lait anléphélique est surtout indispensable pendant 

cello saison brúlante, non seulement il enlóve les laches 
de rousseur, mais il dissipe, presque instanianément, les 
rougeurs el les boutons occasionnés par la chaleur, le hále< 
les rugositós, les efllorcscences; il fait disparaiire a l'in-
stant méme l'inflammalion causee par les piqúres des 
insertes, et son emploi, mélangé d'eau, éloigne oes minús­
culos ennemis. 

On trouve toujours cetteexcellente eaude toilette boule­
vard Saint-Denis, 26, chez Candes et Compagnie qui l'en-
voie franco contre un mandat poste de 5 franos. 

* * 
COllSET-CUIBASSE 

De madame Emma Guelle, 11, avenúe del'Opéra. -

II nous a élé demandé par de nouvelles abonnées quelles 
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sont les diftérentes formes de corset oréées par madame 
Emma Guelle et les avantages qu'elles olTrent sous le rap-
port de l'hygiéno et -de la coquetterie. Nous repondrons 
que tous les corscts de madame Emma Guelle — qui a recu 
la médaille d'or — ont une coupe parfaiie qul soutient la 
taille sans la fatiguer ni la géner, que cette coupe modifice 
suivant la taille, l'allonge, la rend elegante, svelte, élancée, 
sans raideur, lui laissant la souplesse naturelle; le bas du 
corset emboite les hanches, et Ton s'y sent a l'aise. Pour les 
jounes filies ayant une tendance a se plier, devrais-jo diré, 
a se voülerí le corset a épauliéres est on ne peut mieux 
compris, et la disposition de ees épauliéres fait redresser 
petit a petit le corps et fe mainiient II comporte un balei-
nage spécial. Le corset du matin sans buso, sans ressorts, 
sans baleines convient aux personas malades et a cellos 
qui ayant abandonné le cor­
set & la suite d'une maladic, 
désuvnt en reprendre l'usa-
ge. De plus, descorsels son I 
créés pour cbaque dame, 
suivant les conseils du mé-
decin et los dilTcrenies raa-
ladies. Le corset orthopédi-
que vient au secours de tou-
tes lc3 dilTormilés , • el le 
coussin creux, création de 
madame Guelle, evite tous 
les inconvénients des cous-
sins fails de filasse de laine 
et memo de crin. A tous ses 
corsets madame Guelle pose 
le bnsc articuló, incassable, 
dont elle esl l'inventeur et 
qui a l'avaitage sur les 
buses ordinaires, de se pré-
trr íi tous les mouvemcnls 
sans géner et sans qu'il soit 
a craindro de le casser. II 
offre cependant la résistance 
voulue; il cst fait de plu-
siéurs lames minees d'acier 
enlaüiées et prises les unes 
djns les autres. 

* * 
HYGIBNE 

Parfumerle Guerlain, rué 
de la Paix, 15. 

Córame l'biver, l'été a son 
influence souvent faoheuse 
pour le teint; il faut done 
par l'empioi de quelques 
bons cosmétiques, se prému-
nir contre les boutons, les 
rougeurs et les taches de 

' rousseur qul viennent en-
dommager le visage. Ce n'estpoint en faisán! usige de nom-
breux cosmétiques que l'on obtient un bon réniltat; peu, 
mais tres bons, voila notre conseil. En ce moment se servir 
de la lotion de Guerlain; on en imbibe un linge fin que l'on 
passe sur le visage, puis on l'essuie légérement; un flacón 
suffit pour deux mois. La poudre de Cypris pour le saupou-
drer. Pour les mains, l'Amidino de guimauve aux pista­
ches, analogue auxpoudrea d'amandes, leur e-l supérieure. 
Mais''les meilleuros préparations ne produiraient aucun 
effet, si l'on se servait d'un savon ordiaaire. Nous préconi-
sons dono loujours le savon Sapoceii; le prix varié suivant 
le parfum, mais la base ne varié pas : c'est le blano de ba-

- leine dont les propriétés adoucissantes entretiennent la 
blancheur et le velouté de la main. A l'amande, ambroisie, 

Costóme en voile de m saine gri 
De mesdemoiselles Vidal, 

fleurs des Alpes, bouquet Hespérido, il coúfe 1 fr. 50; a la 
verveine, ceillet-rose, magnolia, fleur d'oranger, bouquet, 
benjoin, acacia: 2 fr.; jnckey-club, mousseilne, garde­
nia : 2 fr. 50 c,¡ fleurs d'Italic, violette, rose, blanche : 3 fr. 
et 4 fr. au reseda; il faut done a,vant tout faire usage d'un 
tres bon savon. Les odeurs k la mode sont: le bouquet 
Marie-Cbristine, l'héliotrope blanc, le parfum de l'Exposi-
tion et l'eau de Cologne ambrée. 

TISSUS NOUVEAUS DE LA COMPAGNIE DES INDES 

Ruó du Quatre-Septembre, 27. 

Les tissus a Jonrs, en tous genres, sont CBUX dont le 
succes s'annonce le plus éclatant cette ánoée; les canevas, 

les cottes de maules, les re­
silles, les filéis de tous gen-
res; tout cela «presentera 
la supremo élégance. Dans 
cesjolis tissus remarquons 
la Dentelle Renaissance 
mise á la mode par la Cora-
pagnie des Indes et coúlaut 
5 fr. 90 le meire en grande 
largeur. Les teintes nouvel-
les sont tabac, gland de 
chéne, amadou, feuille mor-
te, noisette, amande: le filet 
pécheur grosse resille en 
bleü acier, ficelle, beige.noir, 
coúte : 8 fr. 75 c. le mélre. 
Pour toilettes de bains de 
mer et de campagne, U y 
a de charmants Ecossais, 
granas et peliis, dont le cos-
tume de 8 a 9 métres s'éléve 
á 20, 25 et 30 fr. Ce ne sont 
que des coupes de métrage 
indiqué : la valeur rcelle, si 
les piéces étaient completes, 
serdit de 40 a 60 fr. le cos-
tume; il y a égalemenl des 
coupons de cachemire brodé 
grande largeur, de 5 a 6 fr. 
le mélre, valant 10 a 12 fr., 
mais ees ecossais fonl sur-
tout la joie des femmes eco-
nomes, car on fait son cos-
tume chez soi, sans y met-
ire la moindre garniture, la 
jaquel>e paroille ouverte et 
flottante sur le devant. Si 
l'on veut faire un costume 
plus simple, c'est-á-dire Ju­
pón uni et corsage a poin-
tes, 5 a G métres suffisent en s ct pfkin, voile et velours. 

104, ruc de Richelieu. 

grande largeur ou 10 métres en petite largeur pour jeunes 
filies; pour James on prend 7 métres. 

MU. Roullier fréres font les merveilleux foulards a petils 
motifs fond bleu anglais, bleu marine, feutre, tabac, 
mousse, noir, loutre, avec losanges, pavés, pois, demi-
lunes, dans les prix de 5 fr. 25 le mélre en 70 centimétres 
de largeur, d'un usage excellent. 

Les surahs glacés quadrillós et unís, les satins merveil­
leux. les jolles louisines sont tous du domaine de ees ravis-
sanies soies du Levant, dont MU. Roullier fréres oat le 
privilége spécial. 

Les lissus unis, les cachemires des Indes, le voile, la 
moussellne de laine, entin tous ees fins tissus d'été, se trou-
vent dans cette maisou, a des condilions exceplionnellcs. 
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M5Í. Rou'Her fréres enverront franco leur collecliond'é-
chantilions. a. cellos de nos abonnées qui en fe oni la de­
mande, avec priéro de vouloir bien la renvoyer, silót leur 
cholx arrété-

* 
MANUFACTURE DE BALEINES 

Maison Landry, 70, boulevard Sebastopol. 

Nous ne devons pas nous occuper iol exclusivement de 
la toilette de nos leclrices, sans cheroher ii les éclairer sur 
des questions d'hygiéne et d'économie. 

Il n'est point de détail, quelque insignifiant qu'il paraisse, 
qui n'attire notre attentlon. 

II existe dans le commerce une sorte d'enveloppe conté-
nant un ressort et que la couturiére applique pimplement 
avec qnelq >e* poinis. On a douné á oet objet le nom de 
baleine-applicalion. 

II est du reste faoile de se convaincre de ce que renferme 
le ruban d'enveloppe: piquez avec une aiguille; si l'aiguillc 
traverso, c'est la baleine; si elle rencontre résistance, c'est 
de l'acier, c'est-a-dire du ressori. -

Le meilleur moyen d'éviter oette contrefaoon, c'est do, 
conseiller a nos couturiéres d'acheter leurs baleines dans la 
maison Landry. II ne sort de la que de bonne et vraie ba­
leine, qui fait un excellent usage et n'enléve ríen a la taille 
de sa souplesse et de sa grace. 

E X P L I C A T I O N DBS G R A V U R E S N Q I R E S (pages 205 et 207} 

Costume en étarnine créme uní et étarnine imprimée 
d'un dessin brome.—Jupe en étarnine, ornee de trois ve-
lours bronze poses en cercle et plissée verticalement, avec 
un de>sous en taffetas. Polonai-e en étarnine imprimée, 
ouverte de cóté; un revers en velours myrte prés du pouf 
chüTomié: une draperie en étarnine unte s'onfuit de cóté et 
forme comme un dessous a la poionaise. Un plastrón piissé 
en velours myrte et une manche faite de deux bonillons, 
separes par un bracelet en velours an oté extérieurement 
sous un nosud. Ceinture et flot de ruban ottoman. 

Costume en laize de laine. — Jupe en satin d'étécréme, 
couverte d'une jupe en laize plissée; tunique en laize dra-

pée derriére en trois étages: les plis arrctés de cóté par des 
choux en ruban de moire rose anoien» Oorsage en satin 
ouvert sur une chemiseile en laize; manche drapée de laize 
avec un nosud en ruban de moire. 

Costume en voile de misaine etpékin, voile et velours. 
— Jupe en taffetas avec un frlboltant 'le satin qui rtépasse la 
jupe, l.iqueile est en pékin pour le tablier, < t en voile plissé 
pour les les de deiriére qui tombent droit Pointe-chale 
drapée en tablier. Cor.-agi a petitepointe, ornó de bre'elles 
en velours qui se prolongent égilement au dos. Un grand 
revers prend la partie extérieure de la manche. 

E X P L I C A T I O N D E L A G R A V U R E C O L O R I E E 4 5 2 4 

TOILETTES DE |PROMENADE 

Costume en voile beige. — Jupe ronde garnie de cinq 
rangs d'eflilé Tom-Pouce de ton funcé di-posé en dents. 
Tunique relevée a gauche, arrondie aux les de derrlére, 
Iesquels tombent presque droit. Corsage á pointe tout garni 
devant d'eflilé. Pardessus en tulle-ilenlefle. garni de deux 
volants avec de baaux motifs en perles de jais di*p >sés en 
épaulette sur le dos oü 11 dessine une pointe et dans l'angle 
de la basque. Un janot tres foumi el des atlaches en ruban 
ottoman. — Bis marrón. — Sjuiiers en chevreau beige. — 
Capote faite d'un tredlage en perles de jais avec une passe 
en petite dentelle et un po..f de fleurs. — Oants de Suéde. 
— En-cas en surah b: i¿e couvert de dentelle. Nosud en 
satin rouge. 

Costume en faille francaise mousse. — Sous-jupe en 

taffetas sur laquelle est appliquée, 4 gauche, une superbe 
broderie de perles multicolores de ton éteint; sur cette bro* 
derie, s'enfait un tablier en faille francaise j riiment draps de 
plis fuyants. Par apposition, la tunique tombe droite avec 
une quille faite de trois rangs de ruban ottoman, disposée 
en trois longues c >ques supr-rposées et atiachees a la jupe 
au tiers de lalongueur; d'autres coques sur la tournure et un 
ruban pas-ant dessous pour se fixer du colé oppusé par un 
flot. Corsage avec une b oderie en plastrón, col droit, man­
che ronde a poignet ouvort de cóté, et un nosud —Chapeau 
en paille mousse, bord rond teudu de velours. Oraperie en 
ruban étarnine brodó de perles avec des pans en éventail.— 
Bas de soie grenat.—Soullers vernis a, cothurnes. - Gantsde 
Suéde. — Ombrelle en faille mousse, doubléede soie cerise. 

P E N S É E 

Pourquoi, si vous étes bon, ne pas vous contentor 
de cela, puisque ríen n'est plus beau ni meilleur? La 
bonté n'a pas de plus aimable compagne que la sim- . 
plicité. Ne mélez ni artífice ni jeu d'esprit a la manifes-
tation des sentiments généreux ; il suffit qu'ils soient 

seuls pour avoir tout leur prix. Votre esprit, quelque 
fin qu'il soit, sera toujours petit á cóté de votre cceur. 
II n'est pas de bon mot qui vaille un bon office. 

CHARLES ROZAN. 

{Au inilieu des hommes.) 
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CHRONIQU.E 

I jeunes que vous soyez en ce mo-
raent, mesdames, il est fort a croire 
que vous achéverez votre Garriere 
ici-bas sans rencontrer de nouveau, 
sur cette route si peu large raais si 
peu longue de l'existence humaine, 

un second Violor Hugo. Aussi, puisqu'on m'aconfié la 
tache eouvent difficile de rósumer, á votre intention, 
les épisodes petits ou grands dignes d'attirer votre 
ouriosité ou de former votre jugement, je veux essayer 
de dégager la vérité impartiale de ce cahos de phrases 
qui frappent vos oreilles depuis un raois a propos de 
cet homme. 

Sans doute il y a quelque hardiesse a tenter cette 
entreprise, á vouloir apprécier en quelques lignes les 
cótés divers d'une cérémonie qui a ocoupé l'Europe 
entiere et mis sur pied plus d'un million d'horames; a 
direaveo l'assurance d'un censeur profond : on a bien 
fait d'alUr jusqu'ici; on n'aurait pas dú aller jusquo 
la. Mais c'est un role que nous devons jouer souvent, 
nous autres femmes, chargées de vous élever, vous 
qui étes les femmes de l'avenir. Et, 'ce role, nous le 
remplissons bien mieux qu'on ne pourrait le croire 
parce que nous n'avons pas, pour nous égarer, l'ambi-
tion et la passion politique, cea deux funestes conseil-
leres qui ont fait un si scandaleux tapage autour du 
cercueil de ce mort illustre. 

En resume, pourquoi Victor Hugo méritait-il incon-
testablement d'avoir des obséques grandiosas, Euro' 
péennes, différentes, autrement dit, de celles qu'on 
fít, depuis le commenceraent du siécle, á de grands 
litiérateurs, á de grands poetes? 

Eh! c'est précisóment parce que ceux-Ia n'étaient 
que grands. Le mort de l'autre jour était quelque 
chose de plus: c'était un génie. 

Vous allez me demander: qu'est-ce que c'est que le 
Génie, ce don mystérieux qui vaut a celui qui en est 
douó, des honneurs presque divins? Helas! voila une 
question qui attendra longtemps sa réponse. Qu'est-ce 
que la lumiére? Les philosophes nous l'apprennent 
compendieusement, mais que nous le comprenons 
mieux en essayant de fixer, une demi seconde, le dis-
que glorien x du soleil 1 Eblouis, nos yeuxse referment. 
Nous n'avons plus envié de demander : qu'est-ce que 
la lumiére? 

C'est aussi a une sorte d'éblouissement qu'il produit 
en notre ame que nous reconnaissons le Génie. Le 
tulent cclaire, il plait, il étonne, maisil n'éblouit pas. 
Quolques-unes d'entre-vous ont entendu la Juive a 
l'Opéra. Quelle délicieuse soiréel quelle oharmante 
musique 1 que d'impressions agréables vous avez res-
senties 1 

Avez-vous entendu Guillaume Telll Si vous étes 
organisées pour l'art, si vous avez en un mot, des 
yeux pour subir l'aciion de ce soleil sans nuit, vous 
aurez sans doute éprouvé, en face de l'immortel chef-

d'ceuvre, certains chocs intérieurs que la Juive n'avait 
pas produits en vous. Parexemple, á latín du deuxiéme 
acte, quand les Suisses des trois cantona convoques 
au Grüttli se sont rejoints, que le serment hérofque 
est sorti de leur poitrine et que, sous les premiers 
rayons de l'aurore dorant les neiges éternelles des 
monts voisins, ils font éclater le cr i : aux armes I vous 
avez senti courir sur votre épiderme un frisson inex-

• pliqué, sensation divine du Beau. C'est que Rossini 
avait le Génie, tandis qu'Halévy n'est qu'un composi-
teur de supréme talent. Meyerbeer avait le Génie : 
écoutez, sans frémir, la Bénédiction des Poign&rds! 

Ríen de plus délicieux á regarder que les Vierges de 
M. Bouguereau. Allez au Louvre voir les Madoncs de 
Raphaél I Ici, c'est le Génie. 

Corneille et Racine ont eu du Génie; ils en-ont eu, 
á mon avis, plus que Victor Hugo ou, pour mieux 
diré, ils l'ont eu plus facilement et plus habituelle-
ment. 

* Alors, allez-vous me diré, pourquoi leur enterre-
ment n'a-t-il pas fait, il y a deux siécles, la centiéme 
partie du bruit qui s'est elevé autour du cercueilde 
l'auteur des Orientales ? 

Nous touchons au vif de la question et la réponse 
expliquera toutce qui s'est passé la semainederniére. 
Corneille et Racine écaient des hommes de Génie et 
pas autre chose. Víctor Hugo était un révolutionnaire . 
qui avait du Génie et o'est une idee plutót un systéme 
d'idées qu'on a glorifié en lui. Supposez qu'il eútécrit, 
a lui tout seul, Cinna, le Cid, les Horaces, Phédre, 
Athalie et Britannicus. Certes, ce serait un beau 
bagase littéraire, mais combien de Parisiens s'y fus-
sent sentís véritablement intéressés? Qu'importe á 
nos foules d'aujourd'hui d'élre émues par la clémence 
d'Auguste, l'amour de Chiméne et la vaillance de 
Rodrigue, le patriotique héroisme des premiers 
Romains, l'innocence persécutée d'Hippolyte, en un 
mot par le Génie ayant le Beau pour préocoupation 
unique et pour but absolu ? 

Le Génie de Víctor Hugo parut moins désintéressé, 
quelle que füt, d'ailleurs, la hauteur de son vol. II pei-
gnitdes bandits en rivalité amoureuse avec des rois, 
et les surpassant par mille qualités généreuses. II 
montraune reine subjuguée par un laquais et, de fait, 
no trouvant ni dans son royal époux, ni dan» les plus 
grands personnages de sa Cour auoun étre humain 
qui approch&t de Ruy-Blas, sous le rapport de l'hon-
néteté, de l'abnégation sublime et méme del'intelli-
gence. II montra des bouffons terrassant des princes 
vicieux sous leur pied vengeur. II mit en scéne des 
prétres coupables et sans conscience, des moines 
débauchéset imbéciles. Le sujct pouvait perdre au 
point de vue dt-s proportions; il gagnait incontestable-
ment au point de vue de Tactualító. du moins selon 
le goút des nombreux citoyens qui professent pour les 
rois, les seigneurs, les prétres et les moines une haine 

( ¿ a suite á la page 212.) 
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Chapean de campagne. 

Chapean de campagne en paule 
de ¡antaisie forme conique. — La 
passe est faite d'un agrément á 
jour en paule. Des rubans en éta­
mine brodée de couleur fonncnt 
des coques disposées en aigrette. 
Deux papillons sur le colé. 

Chapeau de bain • de mer. — 
Drapó d'un madras á. carreaux 
rouges ct blancs, noué derriére 
d'une seule coque. 

Visite en dentelle. — Le milieu 
du dos est en tissu brodé de perles 
plomb, et les cótés en laize de lai-
ne; deux dentelles au contour. La Visite en dentelle, de W™ Pelletier-Vidal. 

Chapeau de bain de mer. 

manche, genré Henri II, est en 
faille frangaise, et terminée par 
un volant; elle tient au devant 
et au dos. 

Plastrón en dentelle mate' 
. lassée. — Sous la ceinture de 
satin se fronco une dentelle 
matelassée que l'on dispose en 
pointe, on y place un bouquet 
de fleurs. Un ilot de ruban melé 
de pendrilles sur le cóté, un au-
tre en aiguillettes piquee prés 
du col droit á pointes cassées. 

Fichú en étamine puintillée de chenille grenat. — Tour du 
cou en velours fermé, en patte, par un caillou du Rhin. Ruban 
saumon clair, avec flots coquillant de cóté; une dentelle bro-
dée de légers motifs or souléve un dessus de coques en éta­
mine graoieusement chiffonné. 

Juponpour costume 
liabülé, en nanzouh. — 
Le devant plat est orné 
de plis, d'un entre-deux 
et d'une dentelle. La 
demi-traine se compose 
de deux volants riche-
ment ornes de dentelle 
et d'entre-deux, et de 
trois autres avec plis 
et empesés. 

Ü3i 

Plastrón en dentelle matelassée. — Fichú en étamine 
pointillée de chenille, de Mm> Pelletier-Vidal. 

Jupón en nanzouk. 
De madame M. Bordereau, 32, rué du Senlieri 
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Gostumes de M"" Vidal , 104, rué de Richelieu. 

Costume en tissu toile d'araignée moka et dentelle 
dé laine blanche. — Jupe en tafíetas, au bas un plissé 
en toile d'araignée. Une quille faite de oinq rangs de 
dentelle ficelle et or sepáreles les de derriére qui sont 
plissés et droits, de la draperie-tablier que des plis rc-
lévent réguliérement; un velours de ton foncé est posé 
parallélement a la quille qu'il borde d'un cote; au bas 
du tablier, une dentelle; corsage á ceinture. Le cóté 
droit qui cache en partió le gauche, se drape de plis 
biaisés, et la partie. dépassant la. ceinture forme de 
cóté une large coque qui descend sur la quille. Cein­
ture en passementerie brodóe de perles mordorées. 
Ornement assorti á l'encolure et á la manche, qui re-
QOiten outre un noeud en ruban. 

Robe de ch&teau en voile de misaine gris argent 
et limousine mais. — Jupe en limousine mais ornee 

detroisgrands plis rabattus, le premier dépassé par un 
plissé en voile. Jupe á demi-traine carree aveo un faux 
ourlet mais que laissent voir le plissé et le drapé de 
la jupe. Le drapé se compose, pour le cóté gauohe, 
du pli chatelaine qui laisse voir le jupón mais, et 
pour le droit, de quelques plis qui se perdent sous les 
tuyaux montant la jupe. Corsage á basque plissée 
et rapportée a la taille; les devants, égaleraent plissés', 
s'ouvrent en V sur une cbemisette mais froncée á un 
empiécement carro, le tout fermé par des boutons. 
Col droit en limousine. Manche montee par des plis, 
aveo trois coques en oltoman mais tombant en épau-
lette, le bas serré dans un haut poignet en limousine 
boutonné extérieurement. Ceinture en ottoman arrétée 
derriére par un noeud a l'enfant. (Patrón découpé du 
corsage.) 
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dont il ne s'agit point ¡ci d'ápprécier la cause ou de 
discutir le fondement. 

Le Poete flt plus encoré. II déposasa lyre, quitta la 
robe blanche et les bandelettes d'or, endossa une 
vareuse, se coiffa d'un képi et parut dans les Assem-
blées publiques. Ce n'est pas ánous a cheroher ce qu'il 
put y diré ou y faire. II est certain qu'il s'y posa en 
flatteur de la multitude, en avocatdes citoyens «ega-
rás a, en ennemi .mortel ou plutót immortel de la 
tyrannie, divine et humaine. Ona vu,de nos jours.des 
gens hábiles se préparerde magnifiques enterrements, 
en usant de ees seuls moyens. A cette habileté, joignez 
la sublimité d'un vrai génie, ajoutez á ees harangues, 
a ees mols de tribun poursuivant la populante, l'éoho 
sonore de vers aussi beaux qu'aucun de coux qui sont 
jamáis sortis d'une bouche humaine, et dites-moi si 
tout ce qui s'est passé vous étonne, si cette folie funñ-
raire doit surprendre dans une ville qui a connu la 
« folie obsidionale. <• 

Surtout n'oubliez pas ce que je vous disais dans 
notre derniére causerie, du défaut qui nous perd: l'exa-
gératioh. Elle a, cette fois, triompbé sur toute la ligne 
et je voudrais vous le bien montrer pour vous en gua­
rir. Ah! certes, elle peut allerloin quarid elle a pour 
corléíre les badauds, d'un cóté, les poseurs de l'autre; 
nous l'avons bien vule 1" Juin. 

Vous souvient-il de ees vers d'Esf/ier? (Qu'on me par-
donne de citer Racine a propos des funérailles de 
Víctor Hugo.) 

Ois-moi done: que doit faire un peuple magnánimo 
Qui veut oombler d'honneurs un défunt qu'il estime? 

Ne donne point de borne a ma reconnaissance; 
Mesure tes conseils sur raa vaste puissance. 

A cette question posee par Assuérus, o'est-á-dire 
par le Gouverncment, les Aman de la « coramission 
dts obséques » ontrépondu. il faut le diré, d'une fagon 
grandiose- II me paratt évident qu'on ne pouvait faire 
mieux etjecrois pouvoir affirmer qu'á partir de Clovis 
jusqu'au dernier jour oú le nom de Franco retentira 
dans le monde, aucun des fils de oette nation, quel 
qu'il soit, n'a été et ne sera entouré d'une pompe eem-
blable dans son cercueil. L'imagination se refuse á 
entrevoir quelque chose de plus grand dans la démon-
stration, tandis qu'on peut se figurer, aprés tout, un 
citoyen encoré plus digne de recompense. 

Supposons (Dieu me preserve de voir lá autre chose 
qu'une hypothése fantastique), supposons que, d'ici a 
un mois, un general touché par l'aile de la Victoire 
raprenne, en un seul corabat, les provinces perdues, 
qu'il pousse ses conquétes jusqu'au Rhin, qu'il fran-
ohisse le fleuve, qu'il volé jusqu'á Berlín, qu'il passe 
la charrue sur l'emplacement de la ville et qu'il soit 
surpris par la mort au moment oú il arrivait aux 
portes de Paris, ramenant derriére lui un empereur et 
son ministre captifs. J'aime & croire qu'on accordera 
des obséques nationales á ce grand homme. Mais je 
défie qu'on puisse trouver, pour son corps, un catafal-
que comparable á celui oü Víctor Hugo a dormí sa 
derniére nuit. Quelle vt-illée fúnebre sous cet are 
triomphal le plus beau qui soit au monde, aveo Paris 
tout voilé de crepés prosterné aux pieds du mort, et 
des centaines de milliers d'hommes venant y jeter 

D E M O I S E L L E S 

des fleurs 1 Cherohez, inventez, combinez quelque 
chose de plus sublime, car je déclare'que o'était su­
blime. Trouvez une idee pour enohérir, un détail, si 
léger soit-il pour augmenter oette pompe. Vous ne 
découvrirez ríen, si ce n'est peut-étre, oes hecatombes 
de victimes humaines dont l'histoire nous raconte 
l'immolation aux pieds du bíicher de quelques grands 
rois barbares. Oui, j 'en conviens. Le spectacle de 
Sarah Bernhardt, dans ce costurae de Dona Sol qu'elle 
portait si bien, égorgée par la main du ministre des 
Beaux-Arts sur la premiére marche du cénotapho eút 
donné á la scéne un caractére de majestó antique fait 
pour séduire les amateurs de tragédie. 

Parlons séríeusement. II a manqué la une seule 
chose : un crucifix et c'est vraiment dommage. Ce 
n'est rien, et c'est tout, car Dieu est un invité qui en 
vaut bien un autre. Voilá de quelle fagon le general dont 
je parláis tout a l'hettro pourrait « se rattraper ». Un 
affút de canon pour corbillard, un prétrederriére avec 
l'éau bénite, une voix d'enfant de chceur chantante 
« dona ei réquiem I, une femme fídéle et aiméa pleu-
rant de vraies larmes, je ne désire rien de plus pour 
mon héros. 

Et surtout qu'on lui donne córame sépulture, au lieu 
d'une église expropriée a son usa ge, la fosse du pauvre, 
six pieds sur trois, avec le tertre de gazon et la croix 
de sapin. Dans ce cortége de l'autre lundi, le départ 
éfait grandiose, exageré á coup sur ; mais l'exagéra-
tion poussée á ce point devient sublime, je le disais. 
Quant al'arrivée, oh! que c'était triste I Pigurez-vous 
un fleuve immense sorti des sommets sacres de 
l'Olympe et s'allant jeter dans une cíteme sans issue. 
Un caveau fúnebre, méme aussi spacieux que le Pan-
théon, n'est plus qu'un róservoír d'ossements — un 
réservoir sans ouverture — quand la croix n'y designe 
pas, de ses bras augustes, la route mystérieuse par 
oú cette poussiére s'échappera un jour. Helas I d'autres 
ossements, déjá, sont sortis du Panthéon, mais par la 
mauvaise porte, point par celle qui condun la haut. 

Et maintenant, que reste-t-il de tout cela.'Aussi 
vite qu'elle avait monté, la monstrueuse maree hu­
maine est descendue, laissant un cercueil ot quelques 
couronnes lá oú fut l'image entourée de cierges d'une 
pauvre gardeuse de troupeaux. C'est ainsi que j'ai vu 
les grands flots d'équinoxe envahir les jardins de la 
cote et laisser une oarcasse de navire lá oú fleurissai t 
une touffe de lys. Sous ees larges voütes, elle parait en­
coré plus petite, la pauvre épave couverte de velours 
noir, que les Anglais munis des tickets circulaires de 
Cook viendront visiter curieusement. 

Le temps purifie tout, córame le feu — cet autre 
grand destructeur. Avec le temps, on oubliera les 
exagéraiions, les folies, les exploitations, les dégui-
sements, la mise en scéne de ees obséques qui 
n'avaient rien du calme de la mort. Ün oubliera la 
vareuse. le képi, les discours politiques, les lettres 
bizarres,les grandes paroles ásensation. Le clinquant, 
l'oripeau, la galvanoplastie, le simili-bronze dispa­
ra! tront — aveo le velours du cercueil —• et l'or restera 
tout seul. Un Víctor Hugo, inconnu de nous et de 
lui-inéme. prendra piare au Panthéon que le Génie se 
bátit de ses mains puissantes et dont aucune révolu-
tion ne le chasse. Celui-lá sera moins encensé, mais 
plus sincérement admiré et, disons-le, plus connu que 
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celui dont le oadavre vient de faire un plouf! si 
bruyanf dans 1'océan de l'éternité. Et, probabloinent, 
les petites filies de uelles qui me lisent feront réciter 
á leurs enfants les strophes du Poete comme on nous 
faisait diré, a nous, les beaux vers de Lamartine, un 
oublié qui reviendra. Et la fillctte, appuyée sur les 
genoux de sa mere, murmurara, en hésitant, comme 
un jeune oiseau qui s'essaye a gazouiller autour du 
nid: 

Pour eux l'áme naufrago avec le corps qui sombre, 
Leur réve a les yeux creux et retarde de l'ombre; 

RÍEN est le mot du sort. 
Et chaoun d'eux, riant de la voüte ótoilée, 
Porte en son cceur, aulieu de 1'esperance «¡loe, 

Une tete de mort. 

o Qui sont-ils, dis, petite mere, ceux qui ont la tete 
de mort? » 

Et maman repondrá avec conviction: 
n Chérie, ce sont los méchants qui ne croient pas 

en Dieu. Víctor Hugo ne pouvaitpas les sentir. 

CONSTANCE 

LE F IANCÉ DE SOLANGE 
i(SUITE) 

OLANGB avait rougi; ees yeux, 
pleins de surprise, restérent un 
instant fixés sur Alan; puis, ils 
se remplirent de larmes, et, ca-
chant son visage dans ses 
mains, elle se mit á sangloter. 

Pendant que sa tanto cher­
chan a la calmer et pleurait 

avec elle, Alan, le front chargé de nuages, se disait 
qu'il avait, ce matin-lá, d'étranges et pénibles mis-
sions a remplir. 

Quand il se leva pour se retirer, madame de Val-
fontaino lui dit aveo l'accent de la priére: 

• Vous viendrez domain, n'est-oepas?» 
II vit tressaillir Solange, et sortit, aprés lui avoir 

serré silencieusement la raain. 
Lorsque madame de Valfontaino eut réuni ses idees 

Un peu confuses, elle se tourna vers sa niéce. qui res-
tait muette et accablée, 

« Si j 'ai bien compris Alan, il l'airae depuis oinq ans, 
et toi-méme... 

— Oui, n a tante, nous nous aimons... Pardonnez-
moi de ne vous en avoir rien dit; parler devenait si 
inutilel 

— Et pourquoi done? demanda madame Pauline, 
qui envisageait la situation a un point de vue nou-
veau depuis la veille. 

— Parco qu'il est protestant, vous le savez bien, ma 
tante... Vous-méme me l'avez rappelé un jour. 

— C'est vrai, raais il est si galant homme I Je ne 
le jugeais pas tout á fait ainsi avant de le bien con-
naitre. » 

Solange secoua douloureusement la tete. 
« Non, je ne dois pas l'épouser. Ma tante, ne m'en 

veuillez pas si je suis franche: la maniere dont vous 
jugiez Alan ne fut pas la cause de mon wilence... je sa-
vais que plus tard, vous l'apprecienez mieux. Mais vous 
m'aviez parlé au nom de ma mere, et je oroyais enten-
dre la voix de Dieu qui me séparait de lui... Ce fue de 
mon plein gré quo je repousaai sa tendresse. 

— Mais tu le regrettes? 
— Regrette-t-on d'avoir accompli son devoir? D'ail-

leurs, a quoi bon parler de ees ohoses... La mort ne 

va-t-elle pas l'atteindre... a cause de moi I Vous voyez 
bien que Dieu ne veut pas de notre raariage I > 

Et á la pensée du danger qu'allait affronter Alan, du 
noble dévouement d'Aimery. du deuil qui planait sur 
elle, Solante eut un accés de désespoir que les consola-
tions essayées par sa tante restérent impuissantes á 
maitriser. 

Une orise do larmes détendit enfin ses nerfs, et ma­
dame de Valfontaino profita de cetabattement pour 
obtenir qu'elle se laissát soigner. Ce choc violent, qui 
la frappait quand deja sa santé était ébranlée, pouvait 
avoir des suites funestes; et pendant la nuit qu'elle 
passa tout entiére au chevet de Solange, la bonne 
tante Pauline pria avec ferveur et angoisse pour les 
trois jeunes vies qu'un méme coup menagait. 

XXII 

Le soleil se levait dans un ciel d'une puretéradíense, 
lorsque, lelendemain matin, Alanet Ronald sonnérent 
a la porte d'Aimery. 

Ils le trouvérent assis devant son bureau, achevant 
une lettre. 

a Pour ma mere... dit-il briévement a sir A. Oakvil. 
Jeoompte sur vous pour l'envoyer dans le cas oú cela 
deviendrait nécessaire. II n'y aurait qu'elle á preve­
nir. » 

Alan, qui savait a quel point cette mere et ce fíls 
étaient unis par la plus sainte des tendresses, se sentit 
frémir a la pensée de ce qui pouvait arriver. 

On causa un instant de ohoses indifférentes — comme 
il arrive quand on veut dérober aux regards étrangers 
une émotion puissante; — puis, les trois jeunes gens 
descendirent ensemble, et bientót, la voiture qui les 
attendait roula vers les bois de Meudon. 

Le lieu choisi pour la rencontre était une olairiére 
éoartée et charmante; de beaux vieux arbres l'enoa-
draient, et leurs branches, agitées doucement par la 
brise, projetaient leur ombre mouvante sur l'épais sa­
zón qui couvrait le sol. Toute la poésie des foréts, toute 
la fraioheur matinale embellissaient ce joli coin de bois, 
but fi équent, sans doute, de gaies partios ou de senti­
mentales promenades. 
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Sous la pluie d'une ahondante rosee, les senteurs 
printaniéres se dégageaient avéo une intensité capi-
teuse. Aimery respira avso forcé cet air embaumó, en 
jelant autour de lui un long regard. 

« II fait bon ici, murmura-t-il. Quelle belle journée 1 
— Oui, quelle belle journée! . , , Saint-Yon, n'avez-

vous plus rien a me diré? » 
Aimery parut hésiter. 
« Non, pas encoré.. . ce soir, peut-étre... Quoi qu'ü 

arrive, Oakvil, souvenez-vous que j'ai sincérement dé-
si ré votre bonheur. s 

II s'arréta un ¡nstant, puis, d'une voix plus basse: 
« Je souhaite avec non moins de sincérité celui de 

mademoiselle d'Aulnoy : vous le lui direz... Je crus y 
contri buer, il y atrois ana, en lui rendant sa parole; si 
je n'ai pas complótement réussi, Dieu fera sans doute 
le roste. » 

Et ilsse serrérent la main, sentant qu'il y avait assez 
de générosité dans leurs ames pour que Solange füt 
nommée entre eux sana amertume. 

Auburn .ot ses amis arrivérent sur le terrain. On 
se salua, puis les témoins apportérent les épées et 
réglérent les derniers détails, pendant que les deux 
adversaires restaient á l'écar't. 

D'aprés les conditions arrétées la veille, le.combat 
devait continuer jusqu'aux limites extremes, la gravitó 
de l'insulte, de part et d'autre, ne permettant pas un 
duel au premier sang. 

Aimery et Auburn furent places en face l'un de 
l'autre, on croisa les épées, puis, les témoins reculérent 
de quclques pas. 

« Commencez, messieurs! dit la voix calme d'A-
lan .. » 

Un corps demeurait étendu sur l'herbe fleurie de 
boutons d'or et de páquerettes; le sang, qui tachait la 
toile blanche sur la poitrine, coulait lentement, em-
portantavec chaqué goutte un lambeau de vie: Aimery 
de Saint-Yon le versait pour la femme qui n'avait pas 
voulu de son amour. 

« C'est grave, tres grave... dit le docteur au barón-
net, en hocbant la tete. 

— Oú allons-nous le transporter? 
— A Meudon j il ne faut pas songer á regagner 

París. 
— Quel ferrailleur que cet Auburn! murmurait Ro-

nald, Saint-Yon est pourtant d'une jolie forcé. » 
Alan se taisait, le cceur oppressé par une affreuse 

angoisse. S'il est pénible de voir frapper mortellement 
un homme qui fut votre ami, la pensée que son sang 
vous séparera de la femmo aimée rend cette impres-
sion mille fois plus terrible. Et Alan sentait que, s'il 
eüt gardé le plus léger espoir d'épouser Solange, le 
souvenir qui se dresserait dorénavant entre eux l'éloi-
gnerait de lui a jamáis. Mort pour elle, Aimery repre-
nait tous ses droits. 

Suivant le conseil du docteur, on transporta le 
blessé dans une auborge de Meudon, et Alan s'installa 
k son chevet pendant que Ronald allait prevenir le 
colonel et remplacer son cousin chez madame de Val-
fontaine. 

Pendant tout le jour, la faiblesse dAimery resta si 
grande, qu'il eüt paru dormir, sans les mouvements 
nerveux qui contractaient parfois ses traits, et les gó-
missements étouffés qui trahissaient ses souffrances. 

Pendant qu'on s'empressait autour du lit, Alan de­
meurait immobile, le front incliné sur sa main. II 
repassait dans son esprit surexcité la scéne du duel; 
il se deraandait pourquoi le capitaine, d'une habileté 
supérieure a celle d'Auburn, n'avait pas mieux profité 
des fautes commises par celui-ci. II y eut trois re-
prises; des la seconde, Aimery toucha l'Anglais au 
poignet, assez légéremont toutefois pour que le com-
bat ne füt pas suspendu. Tout a coup, la pensée vint á 
sirA. Oakvil que l'officier, ne jugeant plus la. partie 
égale, avait ménagé son adversaire: évitant de le mal-
mener trop rudement, et obligó de parer a ses tres 
vives attaques, il perdait ses avantages et devait finir 
par succomber. 

Cette hypothese devenait tres plausible, étant don-
née la chevaleresque générosité d'Aimery. 

Mais un autre incident, bien plus inexplicable, por-
tait le trouble dans l'áme du baronnet. A la chainette 
aperQue au cou du blessé, lors du pansement, étaient 
suspendues une petite croix et uno bague de femme, 
dont lebrillant, serti d'or p&le, ressemblaitótrangoment 
á celui porté par Solange, pendant ses fiangaillcs. 

Comment se trouvait-il sur Aimery, aprés avoir étó 
perdu á Raimbois? 

Vera le soir, Alan était seul dans la chambre, quand 
une voix faible prononca son nom; Aimery le regardait 
de ses grands yeux brillants de ficvre. 

• Je vais mourir, n'est-ce pas ? demanda-t-il avec un 
demi-sourire tranquillo. 

— Vous étes dangereusement blessé; pourtant á 
votre a g e . . . 

— Ne me trompez pas, mon ami; je me sens tres 
mal, et c'est pour cela que je veux vous'parler. 

— Demain... attendez encoré... Ce soir, le plusgrand 
repos vous est nécessaire. 

— Je ne crois pas que parler puisse me faire beau-
coup de mal dans l'état oú je suis... et cela vous fera 
peut-étre du bien de m'entendre. > 

Craignant de le contrarier, Alan s'agenoui lia prés du 
lit, de maniere a rapprooher son oreille des levres du 
mourant. 

« Alan — pour la premiére fois il lui donnait ce nom 
familier — qu'avez-vous pensóle jour oü je vousremis 
la le t t re . . . la lettre que vous savez, pour mademoi­
selle d'Aulnoy? »_ 

Bien que cette question inattendue troublát le ba­
ronnet, il répondit d'un ton calme : 

« J'ai pensé que vous me cachiez quelque chose; 
mais je vous estimáis trop pour ne pas respecter vos 
motifs, méme quand je ne les comprenais point. 

— Oui, je vous cacháis une chose douloureuse, qu'a-
lors je ne pouvais pas vous diré... maintenant, peu im­
porte... Je préfére qu'il ne reste pas d'arriére-pensée 
dans votre esprit; et mademoiselle d'Aulnoy aussi se 
souviendra peut-étre do moi avec moins d'amertumc, 
quand elle saurace que j'ai souffert... » 

II s'arréta un instant, soit qu'il fút épuisé, soit 
qu'une derniére hésitatior. fermát ses lévres; puis, 
d'une voix plus basse encoré, et avec une indicible 
mélancolie : 

a Vous rappelez-vous le jour oü, a Raimbois, vous 
annonciez ma mort a ma fiancée? » 

Alan fit un signe. 
« Vous vous croyiez seul avec elle... Moi, qui sor-
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tais de l'ambulance et venáis dans l'espoir d'entendre 
pirler d'ellfi, j 'étaisnon loin de vous, et j'écoutais sans 
le vouloir, sans avoir la forcé de me montrer... Ce fut 
mal, je le sais, mais vous voyez que je m'en confesé. 
J'appris qu'elle ne m'aimait pas, et jedevinai qu'elle en 
nimait un autre... Je compris aussi — Oh! un mourant 
peut tout diré —je compris qu'elle seule vous rendrait 
heureux. 

— Et vous vous étes retiré... Ohl Aimery... 
— Pouvais-je agir autrement ? Non, ne me croyez 

pal héroique... vous ne vous doutez pas á quel point 
jo vous ai un instant hai!... J'ensevelirais avec mo¡ 
cette vieille histoire, si je ne désirais vous adresser 
uno question... Je pense que, dans la position oú je 
me Irouve. vous ne la jugerez pas indiscréte. 

— Je répondrai a tout ce que vous voudrez, 
— Pourquoi n'épousez-vous pas mademoiselle d'Aul-

noy ? 
Le visage d'AIan devint plus livide que celui du 

blessé. 
" Elle m'a rofusé. 
— Pourtant, elle vous aime ? 
— Oui, murmura le jeune homme, trop bouleversé 

pnur garder conscience de sa cruauté. 
— Je sais alors ce qui vous separe. •• je le pensáis 

parfois... Que Dieu vous vienne en aidc, Alan ! » 
Puis, aprés une pause, et d'une voix dont les infle-

xions prenaicnt une douccur inCnie, Aimery ajouta: 
« La mort qui m'a frappó ce matin n'est pas celle 

que j'eusse choisie, comme chrétien et comme soldat... 
Mais si Dieu daignc me pardonner et accepter le sacri-
fice de ma vie, je le lui offre de grand cceur pour votre 
bonheur á tous deux. 

— Aimery, Aimery, c'est impossible... Quand elle 
saura ce que vous avez fait, votre souvenir lui restera 
trop cher... Comment penser á moi aprés vous ? 

— Non, mon ami, elle ne vous en aimera pas moins; 
seulement, elle apprendra que moi aussi, j 'étais peut-
étre digne d'elle.., » 

Et sentant se mouiller la main sur laquelle Alan 
fnclinait sa tete, il attira vera lui l'Écossais et le baisa 
au front. 

Puis, il ferma les yeux, aocablé par l'effort qu'il 
venait de faire, et un silence profond régna dans la 
chambre... 

XXII I 

Solange est seule dans son appartement; elle lit une 
lettre qui cap ti ve toute son attention, puis réfléchit si 
longuement que la nuit descend autour d'elle, sans 
qu'elle songe a demander de la lumiére. 

Voici les quelques lignes qui l'absorbent a ce point : 
v Ne ra'en veuillez pas de quitter París sans vous 

voir, ma chere tíolange. Peut-étre mon absence sera-
t-elle courte, et alors, j'irai chercher mon pardon au 
retour; peut-étre, au contraire,sera-t-ellebicn longue, 
si longue qu'il vaudra mieux m'oublier comme on 
oublie les morts. 

Explication delÉni 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4524. 
figuri 

<¡ Les nouvelles apportées cliez vous par Ronald 
restant sans doute incompletes, je ne veux pas ra'éloi-
gner sans vous raettre au courant de la situation á 
laquelle vous avez daigné vous intéresser. 

i Vous sa vez que le second duel n'eut pas lieu. L'ad-
vcrsaire de M. de Saint-Yon, effrayé de son sanglant 
triomphe, et peut-étre — quoique cette supposition 
paraisse invraisemblable — touché de quelque rémords 
au souvenir de la maniere dont sa victime l'épargnn," 
Auburn, dis-je, m'adrcssa des excuses si humb'les, 
une rétractation si complete de sa calomnie, que je 
dus me déclarer satisfait. II a quitté Paris, dit-on : je 
suppose qu'il n'y reparaitra plus. 

» M. de Saint-Yon ne mourra pas, et j'en bónis le 
ciel; les hommes comme lui sont trop rares pour que 
l'on ne désirc pas les garder sur cette terre- II a en-
voyé sa démission et se rcndra en Vendée lorsque les 
soins de sa mere auront achevé, non de le rétablir — 
la convalescence sera longue — mais de le mettre en 
état de voyager. 

» Quant á moi, Solange, je vais m'éloigncr, comme 
je vous le disais en commengant. J'éprouve le besoin 
de respirer pendant quelque temps un autre air, mais 
ce n'est pas ma santé physique qui le reclame. 

» Au revoir, s'il plait a Dieu, et croyez-moi tou-
jours, e tc . . » ALAN OAKVIL. » ; afc* 

Cette lettre relue si attentivement, ne portait copen-
dant pas une date récenle; il y avait trois mois 
qu'elle se trouvait entre les mains de Solange. 

Depuis cette époque, plus de nouvelles du baronnet; 
et la jeune filie, tout en s'étonnantun peu, n'éprouvait 
cependant pas la toparan te ¡mpression qu'elle n'avait 
que trop connue. II lui semblait qu'en tragant ees 
lignes si mesurées. Alan gardait une arriére-pensée 
dont la réalisation pouvait éclairer leur avenir. Elle 
n'osait .approfondir cette idee qui ressemblait á un 
instinct intime; et parfois, elle se jugeait folie ou 
insensible de ne pas ressentir plus d'angoisse; mais 
quoi qu'elle fit, la phrase oú Alan laissait entrevoir la 
possibilité d'un prompt retour gardait pour elle de 
consolants sous-entendus. 

Elle avait tant souffert, elle conservait aucoeur tant 
de jeunesse, qu'espérer devenait pour elle un besoin 
impérieux. La derniére cris» — la plus violente — qui 
pouvait la briser, relevait peut-étre son énergie. Qui 
osera se vanter de connaitre les mystérieux ressorts 
qui font agir l'áme humaine, l'áme fémininesurtout? 

Un léger coup frappé á sa porte arracha la jeune 
filie á ses róflexions. Se levant vivement, elle ouvrit a 
sa tante, dont la physionomie, éolairée par la lampe 
qu'elle portait, offrait quelque choso d'heureux. 

« Dans l'obscurité, Solange? Pourquoi no viens-tu 
pas au salón ? 

— J'allais m'y rendre. 
— Savais-tu qu'il y eút quelqu'un? 
— Non, ma tante. 
— Eh bien I accompagne-moi. a |... |TB 

GEORGES OU VALLON. 

(La fin au prochain Numero.) 

du 31 Mai: Tonnerre. - _J \ 

et le patrón découpé du corsage do la toilette de-cháteau 
íe, page 211. 
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^Matinée en suvah rose 
chadr. ornee de galón anoten 
créme brodé en soie de cou-
lew. — Jupeen taffetasavec 
un plissé en surah, et secon-
dejupe en surah mon'éeanx 
les de derriére par des pus 
ermx. Devant, le palón décrit 
des cróneaux, et dans l'ínté-
rieur de la dent se monte un 
pli-cornet dont l'étoffo est 
arrétée sous le galón et 
dans le bas par un boulon. 
Casaquo ajustce, se ferme 
de cóté en abattant l'angle de 
l'encolure; ce cóté forme un 
angle, puis tombe droit; il 
est dépassé par l'angle de la 
basque qu'il cache en partie. 
Un galón suit le contour et 
couvre le col droit. Manohe 
pagode avec un galón posé 
á cheval sur la couture in-
térieure. 

Déshabillé de campagne. 
— Déshabillé en voile bleu 
combiné avec une soie japo-
naise rose de Chine brodée. 
Sous-jupe en laffetas, au bas 
un plissé en voile bleu. puis 
deux biais doubles, étagésen 
soie de Chine. La jupe en 
voile bleu est froncée au tour 
de taille et plissée derriére, 
elle s'arréte au seeond biais. 
Casaque ajusiéeavec la bas­
que formant des plis coli­
ches Dans l'intérieur un 
fichú en soie de Chine, ou-
vert a l'encolure, se rejoint 
sous une piéce á col droit qui 
remplitle décolleté. Ce fichú 
se prolongo en deux pans 
pincés, a l'extrémité, par un 
nceud en satín bleu. Une 
manche large senée sous le 
eoude et terminée par une 
dentelle. 

Déshabillós de campagne, de madame Turle, 8, rué de Clichy. 

W'UnilH' 

Wwiiúelty 

Explicalion du patrón découpé. 
1, Devant uni. — 2. Devant plissé. — 3. D^ssous du 

bras. — 4. Petit coló du dos. — 5, Dos. — 6- Chemi-
sette froncée. — 7, Basque píate devant étre plissée. — 

8, Manohe. — 9, Poignet de la manche. — 10, Col 
droit. 

Le patrón emploie 4 inétres d'étoffe en 60 centímetros 
delartre. Les lignes pointillées répondent aux traits a 
la roulette du patrón découpé. et les leuivs de raccord 
aux coches. Les fleches indiquent le droit fil. 

Le corsaga se compose d'un devant plat sur lequel 
se pose un devant plissé. A celui-ci foimer les plis, le 
reunir á la couture de 1'épanle, partie comprise entre 
laligne pointilléd biaisée et le bord de l 'eniournure; 
il suit la litrtie biaisée jusqu'a la cemture et dégage 
ainsi le devant qui est orné de la ohemixeite 6. froncée 
aux deux bords On oose le col droit. Pour la hasque, 
tailler une bnnde de 2 metrett (le longueur sur 25 centí­
metros de hauteur(muiiie), la plisser de lardes plis 
pour la réduire á la dimensión du patrón découpé 
qui servirá á l'échancrer au bord supérieur, bord 
qui se monie dans la ceiuture. La manche d'un seul 
morceau se pílese dessus, aux bords supérieur et infé-
rieur. á celm-ci un p>i en plus au-dessou*. Monter le 
poignet qui se boutonne extérieurement. Trois coques 
en ruban tombent en epauíette sur le haut de la man­
che. 

Le devant uni,la rh'emisette et le poignet de la man­
che »e lont en faille francaise, et le oorsageen tissude 
laine dentelle ou á jour. Ce coreage peut se porter 
cómme casaque surtuuteespéce de jupe sil est de cou-
leur neutrocommeles tona leutre, beige, fauveou gris. 
(Voír la figúrine, page211.) 
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